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  AVERTISSEMENT




  Cette nouvelle édition posthume est née de la rencontre d’Artenay organisée en hommage à André Gilbert, le 2 octobre 2004. Elle reconduit l’esprit des deux premières éditions. Nous y avons ajouté les éléments de l’Hommage. La bibliographie a été actualisée et les illustrations ont été remplacées par des cartes postales tirées de la collection personnelle de l’auteur. Un cédérom la complète avec la voix de D.D. et des textes de l’auteur dits par le conteur beauceron Didier Languillaume.




  Que Gilbert Trompas, Vivian Thérèse Mathiot et Florie Cornette, de Corsaire éditions, soient ici remerciés pour leurs remarques judicieuses et l’intérêt qu’ils ont porté à l’œuvre d’André Gilbert.




  AVANT-PROPOS
DE LA PREMIÈRE ÉDITION




  Un exemplaire dactylographié de L’haritage pardu ou l’amour de la terre, et illustré par des jeunes gens de ses amis, fut envoyé un jour par son auteur, André Gilbert, tel une bouteille à la mer, à plusieurs connaissances, susceptibles d’en hâter l’édition. Un véritable comité de soutien se mobilisa, informel mais opiniâtre, composé de Marie-Rose Simoni-Aurembou, directeur de recherche au Centre national de la recherche scientifique (CNRS) et membre du Conseil national des langues et cultures régionales, Claire Fondet, maitre de conférences à l’université de Bourgogne, Bernard Gautheron, ingénieur d’études, responsable du Laboratoire de phonétique expérimentale (université Paris III), Fabrice Jejcic, ingénieur d’études, co-responsable des travaux de recherche sur l’écriture des variétés de français à l’équipe de recherche HESO{1} du CNRS, Serge Mogère{2}, dessinateur et agent de sécurité à la SNCF, Dominique Devillers, peintre, dit Domynik{3}. Il faut dire qu’une certaine affinité, faite de l’amour de la Beauce, de son parler et de sa culture (dans tous les sens du terme), prédisposait ces personnes à recueillir ce message.




  La réponse des éditeurs se faisant attendre, c’est grâce à Gérard Ta-verdet, professeur à l’université de Bourgogne et auteur de l’atlas linguistique de cette même région, que cette première édition intégrale voit le jour, dans le cadre de l’ABDO (Association bourguignonne de dialectologie et d’onomastique). Qu’il en soit vivement remercié. Nous remercions aussi un membre de la famille Gilbert qui a bien voulu nous aider à présenter l’auteur.




  Cette édition n’est la première que dans son ensemble, car un grand nombre de ces textes ont déjà été proposés aux lecteurs de La République du Centre{4} (dans le supplément hebdomadaire intitulé Sept sur Sept paraissant le vendredi), de 1980 à 1982, occasionnant une correspondance et la production de textes patoisants. Le succès de cette rubrique encouragea même son auteur à animer ensuite une série de concours (textes à traduire ou à produire) qui lui valut des centaines de réponses venant de toute la région (l’un des sujets de concours est reproduit dans L’ concours à D.D., p. 57).




  Ces récits s’inscrivent dans la tradition des chroniques en patois publiées, par exemple, dans la presse locale d’Eure-et-Loir et du Loiret depuis 1929 (L’Écho républicain de la Beauce et du Perche, Le Petit Nogentais, La Liberté du Perche, La République du Centre), avec des interruptions dues à la guerre, puis à la désaffection du public{5}. Dans les années 1950, le parler local écrit, émaillé de plaisanteries et de calembours n’a plus le même succès : il se mêle alors au plaisir de la connivence le sentiment d’être méprisé par les citadins ; il faut attendre les années 1980, et le développement de l’histoire du passé récent (XIXe, début du XXe s.), pour que le sens de la valeur de ce parler prime le complexe d’infériorité lié à la condition paysanne : l’urbanisation, la scolarisation, les médias favorisent le brassage des populations et laissent un espace de rêve et de nostalgie pour un passé qui ne reviendra pas, mais qui subsiste dans la mémoire comme une source d’eau vive.




  André Gilbert a su garder cette source pour nous en communiquer la fraîcheur. Dans cette brassée de souvenirs où se succèdent les coutumes, les vieux métiers, les mœurs d’autrefois, des légendes, point d’amertume. S’il y en a, c’est dans la perspective dynamique de pourfendre l’hypocrisie qu’il déteste, pour la remplacer par l’amitié, son maitre-mot. L’écrivain est constamment présent, avec son entrain, son humour, sa tendresse. Ces quelques lignes manuscrites, accompagnant la « bouteille à la mer », le dépeindront mieux qu’un long panégyrique qui lui serait désagréable :




  « Chers amis, si je vous envoie ces feuillets, ce n’est pas par gloriole, c’est pour montrer que n’importe qui, quand il a l’amour de son coin, même sans argent et sans instruction, peut le faire partager pour rendre la vie plus facile. Une devise : “le plaisir de faire plaisir”. Quand j’y réussis, je suis heureux, faites comme moi. »




  Ce billet ajoutait : « Les épreuves ne m’ont pas épargné ; grâce à mes mille activités, je les ai surmontées », ce qui n’étonnera pas ceux qui l’ont entendu dire : « Son bonheur, on se le fait ».




  Né le 29 octobre 1920 à Épieds-en-Beauce, fils et petit-fils de forgerons, André Gilbert a grandi dans une famille de huit frères et soeurs. Désirée Frémont, sa mère et Abel Gilbert, son père, pratiquaient l’hospitalité qui le caractérise aussi. Il a entendu dans la forge paternelle les charretiers plaisanter en attendant leurs chevaux, et raconter leur vie et leurs travaux avec les mots de tous les jours. Il quitte l’école à douze ans et demi, avec le certificat d’études en poche ; ses rédactions montrent des qualités de conteur et une indépendance d’esprit qu’il défend jusqu’au bout ; mais il a surtout acquis le goût boulimique de la lecture, de l’Histoire, des histoires… Et il a de qui tenir : n’a-t-il pas été photographié à l’âge de cinq ans en compagnie de Jules Lenormand{6}, historien régionaliste de la Beauce ?




  Jeune maréchal-ferrant installé à Frazé (dans le Perche d’Eure-et-Loir, arrondissement de Nogent-le-Rotrou), il épouse en 1946 Marie-Josèphe Perrault. Père de trois enfants, il a la douleur de perdre prématurément son épouse et revient s’installer à Épieds pour nourrir sa famille. La maréchalerie, et surtout la réparation de matériel agricole – qui céderont le pas, dans les années 1960, à la vente de matériel électrique et de quincaillerie – lui permettent d’être reçu partout, d’entrer dans toutes les exploitations ; sa simplicité et son gout de la conversation sont appréciés des plus modestes, il partage leurs travaux et leurs repas et devient ainsi un observateur involontaire et privilégié de la vie paysanne. Parce qu’il est semblable à eux, les gens lui confient les objets insolites trouvés dans les champs ou les greniers : pierres taillées, balles de la grande bataille de Coulmiers (1870) ou « vieux papiers » sans intérêt. Vieux objets, vieux mots, vieux souvenirs, André Gilbert recueille tout, et redistribue tout pour peu qu’on s’y intéresse ou qu’on l’écoute.




  Il adore ce métier qu’il exerce quarante ans, mais, du fait de sa sensibilité, souffre de la spécialisation des tâches qui impose le travail professionnel aux hommes et le rôle éducatif aux femmes.




  On ne saura jamais jusqu’à quel point l’épreuve du veuvage prématuré l’a marqué ; jamais il ne montre sa blessure, mais on sent parfois qu’elle est là…




  C’est sans doute cette douloureuse expérience qui, à Bucy-Saint-Li-phard où il habite depuis 1978, lui attire aujourd’hui la sympathie de jeunes exclus, motards et routards, séduits par la convivialité de l’hôte et du lieu ; sa maison surnommée « la Cathédrale », est, comme celle d’Orléans, « ouverte à tous et jamais achevée ». La guerre de 40 aussi avait aiguisé chez lui le sens de la fraternité au-delà de la souffrance ; dure expérience de l’exode et du travail forcé : après avoir tenté d’échapper à celui-ci en fuyant à vélo en zone libre, il fut arrêté, travailla avec la plus mauvaise grâce possible, dans une usine allemande, puis, après plusieurs tentatives d’évasion, réussit à revenir en France. Il s’intègra ensuite à la Résistance, qui, dans les terroirs du Centre et chez ses paysans prudents, fit peu d’actions d’éclat, mais joua son rôle.




  À la fin des années 1960 un de ses proches lui communique son gout pour la généalogie : sa connaissance des gens et des choses fait un bond énorme dans le passé, guidé qu’il est dans la lecture des registres paroissiaux et des archives notariales ; il y retrouve sous la plume des intellectuels d’alors les mots du dialecte d’aujourd’hui : lui seul peut expliquer les mots désuets qui décrivent des réalités disparues. Mais il est encore trop occupé pour que ces gouts deviennent passion.




  En 1978 il ferme son commerce à Épieds-en-Beauce et travaille encore quatre ans dans les Établissements Gottold à Orléans ; puis ne supportant pas de vivre en retraité, celui qui signera bientôt D.D. devient coursier dans l’entreprise Sayag-Electronic tout en voyageant : au Japon d’abord, puis en France : il se rend à Aurillac, à bicyclette, descend la Loire en bateau et ne craint pas, à 65 ans, de faire le tour de France en auto-stop. Grâce au prix « Mémoire collective » qui lui est décerné en 1987 par la Fondation Notre Temps-Réussir sa retraite – avec, dans le jury, Pierre Bellemare et Ménie Grégoire –, il achète un photocopieur qui sera suivi d’un ordinateur, pour mener à bien une aventure qui lui tient à cœur : l’animation du club Généalogie nouvelle, la gestion de milliers de fiches qu’il rassemble depuis des années et la rubrique de généalogie qu’il tient depuis 1982 à La République du Centre. « Trop peu de gens connaissent leurs grands-parents, dit-il ; la généalogie permet de retrouver des racines et de faire l’histoire d’un village. Et d’ailleurs nous sommes tous cousins » ; et parce qu’il croit que toute découverte non partagée est un savoir inutile, il a l’idée d’une « Foire aux Arbres » (généalogiques !) où chacun viendrait exposer ses trouvailles et chercher ses propres ancêtres dans l’arbre du voisin. Depuis 1980 à Épieds-en-Beauce, chaque printemps, s’enchevêtrent les branches de plus de trois cents arbres généalogiques, et l’on peut y consulter environ sept cents dossiers.




  C’est aussi un chercheur infatigable, qui sait toujours auprès de qui trouver la réponse à la question qu’il se pose ou qu’on lui pose ; c’est toujours un collectionneur passionné d’objets et de documents dont l’intérêt historique alimente sa verve humoristique : « En Beauce, déclare-t-il, il y a des menteurs et des menteux (conteurs){7}. Ce trésor, caché près du pylône là-bas, n’allez pas le chercher. Si jamais il n’y en a pas, qu’est-ce que je vais pouvoir raconter ? ».




  Lorsqu’il quitte les établissements Sayag, il se voit offrir une moto 125 cm3, témoin de l’énergie qu’il a mise au service des jeunes, ou d’un public varié lors de la « Balade à Dédé », occasion qui se présentait jusqu’à ces dernières années – en septembre une fois par an – de parcourir sous son égide la Beauce méconnue. Cent voitures – environ trois cents personnes – pouvaient être au rendez-vous. On trouvera dans la partie Hommage, p. 259, un échantillon du programme de ces journées.




  La générosité d’André Gilbert repose sur deux principes : le plaisir et la tolérance. Le premier se manifeste dans les moindres détails, comme cette remarque : « Jamais je n’ai vendu mon matériel ; c’est toujours le client qui me l’a acheté ». Le second imprègne toute sa vie : à son contact s’abolissent les barrières d’âge, de classes sociales.
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  Lettre de Jean-Pierre Sueur, en 1996




  à la réception du livre de D.D.
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  Article de L’Écho Républicain du 21 mai 1996.




  GENÈSE DE L’ŒUVRE




  Les grandes lignes de la vie d’André Gilbert ainsi retracées, on peut se poser la question de la genèse de l’écrivain, de ce qui a fait de lui peu à peu le conteur et l’historien local. Bien sûr, il y a d’abord sa personnalité, cette conscience exigeante qui l’oblige à conjurer l’adversité et à vivre selon des critères bien à lui : générosité, hospitalité, tolérance, anti-conformisme. Mais il est aussi le produit d’un lieu et d’une famille ; car si le paysan beauceron est un « taiseux » par excellence (et combien nous devons savoir gré à Dédé d’avoir su le faire parler !), l’artisan rural, en revanche, est bien obligé d’être sociable, ouvert, attentif ; les parents Gilbert étaient ainsi, et leur serviabilité, qui faisait souvent passer les autres avant leur propre famille, n’était pas dictée par des considérations commerciales mais par une morale chrétienne lucidement vécue. Il est un fait que les forges de village, tant qu’elles ont existé, ont toujours été un lieu de la sociabilité masculine : on attend que son cheval soit ferré, parfois on y prête la main ; les valets ou charretiers sont jeunes, les six fils de la famille Gilbert qui y travaillent à tour de rôle depuis leur jeune âge le sont aussi ; on se lance des défis, en paroles ou en actes : demandez donc à Dédé s’il est possible de faire le tour de la forge en tenant un fer rouge à main nue… Bien sûr, il y a une astuce, mais quelques charretiers en gardent le souvenir cuisant ! Il est à noter que jamais les gros fermiers, les riches, ne viennent à la forge ; mener ferrer les chevaux est un travail de subalterne ou de paysan pauvre, et Dédé les a fréquentés dès cette époque.




  En même temps, il y eut l’école ; il n’était pas question de négliger l’étude, le « père Abel » veillait personnellement aux devoirs : ses huit enfants ont eu le certificat d’études, et les statistiques vous diront que ce n’était pas si fréquent dans leur génération (il n’en était pas peu fier !). Pour André ce fut l’occasion d’affirmer son caractère, original et un rien provocateur, suffisamment psychologue pour savoir où le bât blesse… Dès cette époque il n’a plus cessé de lire et de lire. Tout. Le journal, bien sûr (et les pages locales enrichissent sa connaissance de la région), les revues qui passent à sa portée, les livres qu’on lui prête : ses parents lisaient beaucoup aussi, surtout les publications de la presse catholique : sa mère aimait les romans et les feuilletons, les histoires qui parlaient du quotidien et qu’elle racontait comme si elle en avait connu les protagonistes. Dédé lisait jour et nuit ; sans doute le fait-il encore. Durant son séjour en Allemagne, il a lu et relu jusqu’à le savoir par cœur le seul imprimé du baraquement, le Catalogue de la Manufacture d’Armes et Cycles de Saint-Étienne. Mais plutôt ça que ne pas lire !




  La vie qu’il a menée par la suite a dû être déterminante dans la voie qu’il a développée après la retraite ; car il recherchait beaucoup le contact des gens, et toujours des petites gens : autant il pouvait être agressif avec les nantis, autant il avait de tendresse pour les humbles, et les défendait avec un acharnement qui ne s’est jamais démenti. Il était vraiment devenu l’un des leurs ; ils n’avaient pas de secrets pour lui ; les mots qu’on n’aurait pas osé dire devant un étranger (et l’étranger commence au voisin, en Beauce !) on pouvait les lui dire sans crainte de paraitre « péquenot ». L’unification linguistique répandue par la toute nouvelle télé, on n’était pas forcé de s’y plier avec lui, car il déteste l’affectation et le « paraitre » ; on pouvait rester soi-même sans paraitre rétrograde. Et puis il avait le temps, tout le temps qu’il fallait pour qu’au milieu de longs silences finissent par s’expliquer les « anciens », ou les femmes, que personne n’écoute.




  La méfiance qu’il n’a jamais cessé de professer envers les érudits et les intellectuels a dû s’adoucir à s’apercevoir qu’il avait une compétence, un savoir qui pouvait être reconnu ; et puisqu’il se classait lui-même dans « les petits », cela le confirmait dans l’idée que ces derniers ont une valeur indépendante des signes extérieurs de reconnaissance sociale (diplômes, etc.).




  Qu’il se méfie encore des chercheurs qui, à force d’études, lui « gauchissent son patois » et des lettrés qui font plus de cas d’un glossaire que de la « pensée du laboureur » ne nous surprend pas. Mais nous osons espérer qu’il y a chez tout chercheur un homme ou une femme de cœur et, inversement, chez tout être humain un chercheur. C’est pourquoi nous avons tenté, sans trahir la confiance de l’auteur, de concilier dans cette publication deux objectifs : la mise en valeur d’un patrimoine linguistique et celle d’une parole unique et universelle à la fois. Souhaitons-leur le meilleur accueil.




   




   




  Les amis éditeurs
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  Carte des lieux.
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  André Gilbert en 1997.




  LE PARLER DE L’ORLÉANAIS




  Comme tous les parlers ruraux proches de Paris, le parler beauceron est méconnu, caricaturé, méprisé.




  Le plus souvent, on lui refuse le droit à l’existence : autour de Paris on ne parlerait que français. Comme tout le monde. Si l’on objecte que certaines personnes ont une prononciation particulière, que l’on entend encore à la campagne un viau, une pouère, un lian, il est répondu que ce sont des prononciations de « vieux paysans » (sous-entendu « un peu arriérés »), qu’ils sont en voie de disparition et que de toute façon il s’agit là de « mauvais français », de « français écorché ».




  À cela on peut donner plusieurs réponses. Tout d’abord, qu’aucun parler ne mérite d’être méprisé. Les vieux paysans, dont les gens dits évolués raillent la prononciation, ne sont pas des rustres. Le défaut d’instruction n’est pas un manque d’intelligence, et ils ont simplement gardé dans leur langage des traits archaïques dus à la société relativement isolée où ils ont vécu. Leur français n’est pas mauvais, il est différent. Face à la langue de la capitale, en évolution plus rapide, le Beauceron est resté fidèle à des habitudes héritées du XVIIe siècle : pouère et touèle par exemple. Le siau d’iau et le viau se disent ainsi à Paris depuis le Moyen Âge, et si le fian (fumier) est campagnard, la fiente est dans le dictionnaire, donc il y a là une trace des problèmes du français au sujet de -ien et -ian. Et l’on pourrait multiplier les exemples.




  Que cette manière de prononcer soit de moins en moins courante, c’est vrai. Les causes en sont l’école obligatoire, les médias, l’exode rural, la mutation des techniques, qui entrainent la perte de tout un vocabulaire très complexe et très riche.




  Observer et recueillir tous ces termes est le but que se sont fixé tous les chercheurs et universitaires qui travaillent au « Nouvel Atlas linguistique de la France par régions » – entreprise que le Centre national de la recherche scientifique (ou CNRS) a soutenue et financée dès le début.




  Ce parler mérite le respect car il est aimé et défendu par les Beaucerons. Aujourd’hui l’on voit se succéder les publications à un rythme qui s’accélère, par exemple dans la région de Châteaudun où travaille Guy Bataille, dont il faut citer l’important glossaire Acoute que j’te cause (1988).




  C’est dans ce contexte que se situent les chroniques en parler local de certains journaux. Elles ont été nombreuses en pays percheron presque jusqu’aux années 1980, en particulier dans l’Écho Républicain, et temporairement dans l’Écho spécial Perche. Naguère très appréciées des lecteurs, elles se sont peu à peu éteintes en Eure-et-Loir.




  Faut-il conclure à une disparition inexorable ? L’exemple de La République du Centre est là pour nous permettre d’en douter. Voilà un journal qui a vu reparaitre dans les années 1980 des chroniques en patois, Les histoires à Dédé, par André Gilbert, complétées par celles sur les métiers d’autrefois de Gérard Boutet. Actuellement en sommeil elles ont fait place à la généalogie, autre quête de « racines »… Mais ont-elles dit leur dernier mot ? Quand peut-on dire qu’une langue est morte ?




  Les atlas linguistiques du CNRS présentent sous forme de cartes les mots les plus significatifs des langues régionales. Ces mots ont tous été relevés sur le terrain à partir d’entretiens avec des gens originaires du pays et appartenant au monde rural. En feuilletant ces gros volumes, on voit peu à peu apparaitre la « personnalité linguistique » des régions.




  L’Orléanais figure dans deux atlas, celui du Centre, au sud de la Loire, réalisé par Pierrette Dubuisson, et celui de l’Île-de-France, Orléanais, Perche, Touraine, au nord de la Loire, dont je suis responsable. Qu’y voyons-nous ?




  Tout d’abord, des prononciations qui ont toutes appartenu au français, mais qui ont été abandonnées, ou refusées. Face au français en évolution, le parler orléanais, comme bien d’autres, s’est en quelque sorte figé. Qui disait un siau d’iau au XVIe siècle ? Les paysans, le petit peuple de Paris. Le bon usage était un séao d’éao, un séo d’éo, qui deviennent dès la fin du siècle le so d’o moderne.




  Avec ouè au lieu de oi, c’est l’inverse ; l’Orléanais a gardé la bonne prononciation pré-révolutionnaire puisque, jusqu’en 1789, seul le petit peuple de Paris disait toi, moi, poire.




  On y retrouve aussi le souvenir d’hésitations qui ont duré des siècles et pour lesquelles le français a choisi parfois au hasard: ien/ian : lian et fian (fumier) sont « campagnards », et fiente (prononcé fiante) est français ; ar/er : un sarpent et un serment de vigne sont paysans, mais on a longtemps hésité, dans la belle société de Paris, entre asparge et asperge, sarge et serge, Paris et... Pèris ; enfin, o alterne avec ou: la rousée, les ous, la chouse, arrouser ont été connus à Paris, et condamnés par les grammairiens au XVIIe siècle.




  D’autres prononciations sont plus nettement orléanaises et ont été reconnues comme telles. C’est le R, roulé bien sûr, qui est devenu Z (mon pèze, ma mèze, mon frèze) et aussi le fameux imparfait en -aint appelé « orléanais » par les linguistes qui s’oppose à celui en -aient de la capitale.




  Tous ces phénomènes se retrouvent dans le Roman de la Rose, ce best-seller du XIIIe siècle qui fit connaitre au monde entier les Orléanais Guillaume de Lorris et Jean de Meung (sur Loire). Mais c’est ici qu’intervient un élément essentiel pour une langue, le jugement que portent sur elle ceux qui la parlent. Et dès le XIIIe siècle, on avait bien conscience à Orléans de ne pas parler exactement le françois de Paris, et l’on n’en était pas très fier.




  Jean de Meung lui-même a qualifié de langage rude, malotru et sauvage son parler orléanais : le parler que m’aprist ma mère à Meung. Que signifie cette déclaration sinon que, dès cette époque, la langue de Paris est la plus prestigieuse et qu’elle est sentie par les contemporains comme le parler directeur ? Orléans est si près de Paris ! Dès cette époque, les jeux sont faits. On écrira en français à Orléans et le parler local, devenu « patois », ne sera plus employé qu’exceptionnellement, par exemple sous la Fronde, dans quelques pamphlets contre Mazarin : Dialogue guépinois sur les affaizes du temps qui cort, ou entretiens de Louet et Braze (Louis et Blaise).




  Ceci vaut pour l’écrit. Mais que parlaient les gens ? Comment s’exprimaient les artisans, les petits commerçants, les vignerons, les paysans ? Nous avons des documents précis pour l’époque révolutionnaire. En 1792, l’enquête de l’abbé Grégoire fait apparaitre que les quatre cinquièmes de la France ne parlent pas français ou le comprennent mal. Seuls quelques départements autour de Paris parlent français, et encore, il n’y a que les notables, les classes dirigeantes, pour s’exprimer avec « pureté ». Comme l’écrit le curé de Sancerre « les paysans ne font que des fautes de grammaire, comme ceux des environs de Paris ».




  Ce mauvais français, l’école s’est chargé de lui faire la guerre, pourchassant les régionalismes condamnés comme fautes. On ne refait pas l’histoire, mais on peut regretter qu’on ait sanctionné les fautes plutôt qu’expliqué les différences.




  La petite écolière de Nottonville (Eure-et-Loir) qui, vers 1900, copiait cent fois « on ne dit pas j’ai trucheté mais j’ai éternué » avait honte des mots de son pays et ne comprenait pas ce qu’ils signifiaient. On aurait pu lui expliquer qu’éternuer était d’origine latine et trucheter d’origine germanique. On aurait pu lui dire que ses deux voisins pauvres qui souataient, c’est-à-dire qui s’entraidaient pour travailler, utilisaient un mot médiéval, de la famille de société, et que sohaster était employé dans le Loiret depuis le XVe siècle. Lorsqu’elle allait chercher « un sou de godigna » c’était le cotignac d’Orléans – celui des princes et des rois – qui était devenu de la mélasse à la campagne.




  Et quelles richesses de techniques que seul un mot local peut traduire : les céréales en Beauce, la vigne au bord de la Loire, le bois et les marais en Sologne… Quelle imagination pour nommer, dans le seul Loiret, les « fils de la Vierge » : les filanges, réjouères, semailles, couvrailles, ou la «Voie lactée », chemin de saint Jacques et aussi de saint Jean, de saint Roch.




  C’est devant cette force encore présente dans la culture et la langue régionales, même aux portes de Paris, qu’au Conseil national des langues et cultures régionales nous avions demandé, en janvier 1986, « que la circulaire du 21 juin 1982 soit appliquée sur l’ensemble du territoire national » et qu’en conséquence des épreuves facultatives de langue et culture régionales soient ouvertes dans l’académie d’Orléans, notamment.




  Au lieu d’être puni comme son arrière-grand-mère, pour avoir parlé patois sans le savoir, un candidat bachelier pourra-t-il bientôt expliquer, le jour de l’examen, un poème de Gaston Couté ou quelques vers de Guillaume de Lorris, ou encore, peut-être un jour, L’haritage pardu d’André Gilbert ?




   




  Marie-Rose Simoni-Aurembou




  LA TRADITION ORALE
CHEZ ANDRÉ GILBERT




  Phonétique
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  Qu’il s’agisse de vocalisme ou de consonantisme, on observe des phénomènes réguliers. Nous les présentons sous forme de tableau (voir les deux pages précédentes).




  Ces traits peuvent se combiner et rendre la lecture difficile, ex : acloure = « éclore », persuser = « pressurer », barbie = « brebis », bargesie = « bergerie ». Nous avons, autant que possible, incorporé ce type de mots dans le glossaire, afin de faciliter la compréhension. D’autres traits, moins fréquents, n’ont pas été répertoriés ici, mais ne posent pas de problème (ex. pu = « plus »).




   




   




  Morphologie




   




  • Liaison




  L’élément n sert fréquemment de liaison, ex. y n’on (Le vio aux ormones) pour il(s) ont.




   




  • Pronominaux (y compris les articles)




  Article indéfini




  le couard... une aut’... (Le faucheu) : l’article une semble indiquer que couard, pourtant précédé de le, est féminin. En fait la prononciation est trompeuse : [yn ot] correspond au français standard un autre, un + voyelle étant prononcé [yn].




   




  Pronoms personnels




  Il, y pour « il », al pour « elle » ont des graphies diverses (voir plusloin). Le pronom personnel objet direct peut être redoublé, ex. : fallait l’ l’ entende (Les hospitayers : L’ petit Jean).




  Les pronoms sujets de la 3e personne peuvent être soudés avec que ou avec quanqu(e), ex. : « quanqui pesé 120-150 kilos » = « quand il pesait...»




  On a parfois y pour « lui » (ou « elle ») et yeuz (ou variantes) pour « leur ». Il arrive que le pronom en se réduise à n, ou n’ n’, ex. : on n’ n’avait peur (Les romanos).




  La forme verbale était se réduisant à té, après « il » ou « elle », il n’est pas surprenant de trouver on l’té pour on était (Att’lée d’ charrue).




   




  Possessifs




  On rencontre noutre (= « notre », « nôtre ») et nous (= « nos »).




   




  Démonstratifs




  Ceuss (ou variantes) est fréquemment employé pour « ceux » ; celui est contracté en çui ; c’te vaut « ce », « cette » : ces formes sont de français populaire.




   




  Indéfinis et interrogatifs




  Dans les expressions indéfinies (y compris adverbiales), quoque correspond à « quelque », queuquin ou quoquin à « quelqu’un ». On a aussi queul ou qual pour « quel » et qualle valant « quelle ».




   




  Mots invariables




  Quanque (« quand que ») remplace « quand » ; où qu(e) = « où ».




   




  Verbes




  La terminaison -int signale l’imparfait de l’indicatif, à la troisième personne du pluriel, ainsi que le conditionnel, ex. aurint : « auraient ».




  Les formes des verbes marqués dialectalement sont répertoriées dans le Glossaire général.




   




   




  Syntaxe




   




  L’oralité du discours entraine parfois des ruptures de construction telles que « Pour les bonnes, rin d’tout ça : d’ la besogne et entende que des groussiertés d’ mâle » (La d’mand’ en mariage de la bonne). Le nom besogne et le verbe entend(r)e sont placés sur le même plan, dans le cours de l’énumération.




   




  Autres exemples :




  (L’ régiment, l’ mariage) « Là y la fè sé classes (Paul) : astiqué (= astiquer) des brides, garde d’écurie » : l’infinitif et le nom ont la même fonction.




  (L’ darnié charquié) « Apré (au sens d’« ensuite ») vacher, soigné, curé (« curer »), tiré (« traire ») les vaches ». Même chose, mais l’énumération commence par un nom (vacher).




   




  Autre cas :




  (Le vio aux ormones) « Pas trop riche, pas d’ houche » : l’adjectif et le substantif sont de rang égal.




   




  Construction simplifiée de la relative :




  (La batteuse) « C’est çui qu’la batteuse a parté (de chez qui la batteuse partait) qui la m’né au suivant ».




  Il arrive qu’une phrase soit souvent sans verbe, à cause de son caractère oral ou pour poser un décor.




  Le nombre réduit de traits de prononciation ou de grammaire montre que l’auteur ne surcharge pas son écriture pour la rendre plus archaïsante. Pour marquer son style, il se contente bien souvent des procédés d’ordre purement graphique, mais il utilise les mots du terroir avec naturel et justesse.




   




   




  Vocabulaire et glossaire




   




  La richesse du lexique est une part de l’intérêt de l’oeuvre d’André Gilbert.




  Certaines formes ont été glosées par d’autres, plus proches du français standard.




  Quelques termes bien français, mais peu connus des jeunes lecteurs, ou évoquant des usages anciens ont été admis au glossaire, accompagnés de la mention « terme français ».




   




  Claire Fondet




  LE SYSTÈME GRAPHIQUE
D’ANDRÉ GILBERT




  Introduction




   




  Ami de la Beauce et lecteur, vous serez certainement très surpris, voire dérangé par l’aspect écrit des textes.




  Tout imprégné que vous êtes de vos habitudes de lecture et d’une certaine idée de la langue écrite, votre première impression sera probablement que c’est écrit n’importe comment, et, qu’au « français écorché » de l’oral, s’ajoute le « mauvais français » de l’écrit, avec toutes ses fautes d’orthographe et de grammaire.




  Alors, pourquoi ne pas avoir corrigé tout cela ?




  Pourquoi ne pas avoir recherché des solutions – en existe-t-il vraiment – qui permettent de concilier à la fois la lisibilité avec la fidélité à l’oral du parler ?




  Non, il n’y a pas de solution. Mais il existe, en raison de cette louable intention – vouloir faciliter la lisibilité pour rendre les textes accessibles et conformes aux usages reconnus bons – une tradition de la part des éditeurs à transformer l’orthographe et la ponctuation des textes originaux. En fait, sans s’en rendre compte, par amour du métier et de la fabrication soignée, ils produisent souvent des faux et détruisent le travail d’écriture des auteurs dès lors qu’il s’agit de textes anciens ou non conventionnels.




  Aussi, notre groupe éditorial, après bien des discussions, et sans intention délibérée de dérouter le lecteur, a choisi de respecter intégralement la mise en écrit de l’auteur.




  Bien plus qu’une simple prise de position, nous adoptons, par cette démarche, l’état d’esprit de l’observateur qui se refuse à corriger ce qui est, avec le seul souci de l’objectivité. Ceci nous permet en particulier de rechercher en quoi les écarts graphiques sont conditionnés non seulement par le fonctionnement « oral » du parler mais aussi par le fonctionnement « écrit » de ce qu’on peut appeler le système graphique d’André Gilbert. Car, sous ce désordre apparent de surface, se cache en fait une systématique de l’écriture dont le rôle essentiel est d’établir, à partir d’une bonne réception du texte, une communication amicale avec le lecteur.




   




   




  Écrit et écriture




   




  Sous ces deux aspects, écrit et écriture, André Gilbert bouscule un peu notre point de vue convenu et nous invite à une réflexion qui devrait nous conduire à une attitude différente par rapport à la langue et à la norme. Il ne questionne pas seulement des spécialistes, mais s’adressant à nous tous, il ébranle les idées reçues de notre culture, cette conception – où domine l’idée d’une langue unique et uniforme – que le français idéal est celui que l’on parle comme on l’écrit ; ou que la valeur de l’individu diminue en fonction de l’écart de son parler par rapport à l’idée de la langue correcte ; ou encore que l’idée d’infériorité sociale est attachée aux parlers régionaux et aux parlers de certaines catégories sociales.




  Cette idée est source de culpabilité chez ceux pour qui affirmer son origine régionale ou son appartenance sociale revient à attenter à la langue et à l’identité nationales.




  S’il est communément admis qu’il existe des variétés orales du français (régiolectes, sociolectes{8}, etc.), il n’en est pas de même pour l’écrit. Or, si la recherche de l’identité dialectale, fondée jusque-là surtout sur l’oral et ses traditions, peut être aujourd’hui enregistrée par la mise en écrit et acquérir une certaine légitimité, c’est à travers l’existence de cette forme écrite.




   




   




  Mise en écrit




   




  Une des fonctions les plus évidentes de l’écriture est de conserver un patrimoine. C’est, nous semble-t-il aussi, en toute modestie, cette pensée qui a mis André Gilbert dans la nécessité d’écrire, dans son parler, la vie et les traditions de la culture rurale de son canton :




   




  « [...] Pour nout parlé à présent, fo s’ dépéché d’ l’ mettre en écrit pasqu’on est les darniers. Dans trente ans y en aura pu. Y disent qu’on parle mal, qu’on accroche les mots ; y s’ sont pas r’gardé, c’est le vrai français de cheu nous d’y a trois cents ans, çui que nos cousins du Canada y causent encore... alors, sans r’nier l’aute qué nécessaire du Nord au Sud, n’oublions pas le noute. [...] pour pas que les jeunes il l’oubye : le patoué fo pas seul’ment faire de l’« ortograf » un peu mal foutue, y fo mète les anciens mots... Fo parlé du temps qui s’ cayote et de la bérouée, du gars qué en charrue dans les parons, ou dans les terres guérouettes... [...] Les intellectuels y me r’procheront la phonétique comme y disent [...] »{9} 




   




  La mise en écrit d’un régiolecte, aussi proche du français commun que le parler de l’Orléanais, joue sur toutes les interférences et interactions français/dialecte. Dans cette recherche de l’identité graphique du texte patois, divers procédés interviennent. Pour André Gilbert, il ne s’agit pas seulement de transcrire phonétiquement l’oral ni de choisir systématiquement des graphies déviantes pour donner un aspect patois au vocabulaire courant, mais aussi d’utiliser les mots authentiques du terroir. Globalement, il différencie volontairement l’écrit patois de la norme graphique usuelle du français.




  Dans cette activité de différenciation graphique, l’auteur exerce au mieux ses talents de locuteur-écrivain franco-beauceron, en faisant intervenir fréquemment des procédures idéovisuelles dans la reconnaissance des mots graphiques. En effet, par des assemblages subtils d’unités de l’écrit, par « dosage du patois », il arrive, par calcul inconscient, à organiser un espace d’écriture multidimensionnel où l’équilibre graphique entre formes françaises et formes dialectalisées est la clé d’accès au sens des mots pour la compréhension du texte écrit.




  Nous pourrions dénommer l’ensemble de ce travail d’écriture dialectalisation graphique.




   




   




  Système D.D.




   




  D’une manière générale, comme le montrent les exemples qui suivent, nous pouvons avancer que l’écriture repose sur celle du français :




   




  ♦ Procédés graphiques proches du système régulier, morphologie verbale mise à part, pour les aspects suivants :




  ♦ marques de nombre :




  ● aut’ singulier et aut’s pluriel ;




  ♦ marques de genre :




  ● barger masculin et bargère féminin ;




  ♦ dérivation :




  ● barger pour « berger » et bargésie pour « bergerie » ;




  ♦ transcription du lexique spécifiquement patois ou populaire :




  ● accropi pour « pissenlit », pauve pour « pauvre » ;




  ♦ Procédés graphiques destinés à différencier l’écrit patois de l’écrit français ; cela concerne surtout les aspects suivants :




  ♦ morphologie du système verbal où toutes les graphies à base ai- sont neutralisées (formes, très nombreuses, de l’imparfait en particulier), car probablement senties comme trop françaises :




  ● y l’ até pour « il était » ;




  ♦ lexique français rendu patois par petites transformations :




  ● mauvé pour « mauvais », pagné pour « panier » ;




  ♦ distinction graphique de certains homophones patois :




  ● arbe / harbe pour « arbre » et « herbe » ;




  ♦ affection pour la graphie c cédille (ç) :




  ● barçio pour « berceau », rançi pour « ranci », où le -ç- n’est pas vraiment utile pour noter la prononciation en [s] ;




  ● çarqueil pour « cercueil », çartain pour « certain », où le -ç- qui est utilisé en raison de la notation du changement de timbre de la voyelle dans la prononciation patoisante, a aussi une valeur idéovisuelle rappelant le -c- du français.




   




   




  L’apostrophe, emblème de l’écriture des patois




   




  Le premier contact des yeux avec l’écrit laisse une impression d’extrême variabilité graphique où prédomine le signe apostrophe.




  L’apostrophe, qui signale souvent à l’attention un texte populaire et relâché dans la tradition littéraire, provoque toujours un effet péjoratif. Il en va de même pour les textes régionaux – l’apostrophe est, injustement, perçue comme la honte de l’écriture : l’estampille d’un sous-produit littéraire. C’est là une idée reçue encore trop répandue.




  Nous avons comparé le nombre d’apostrophes entre écrit régional et écrit français, nous avons obtenu les résultats suivants : dans L’haritage pardu, l’apostrophe touche au moins 1 mot sur 6. Ce rapport passe à 1 mot sur 17 dans un texte littéraire, en français courant (Annie Ernaux, Journal du dehors, Gallimard, 1993, 107 p.). L’apostrophe est donc un signe graphique privilégié de l’écriture régionale d’André Gilbert.




  L’apostrophe a les mêmes fonctions qu’en français, mais son usage peut s’étendre à la partie interne des mots. Elle marque non seulement des réductions de voyelles mais également de consonnes ou de groupes consonnes-voyelles. Dans les tableaux, ci-dessous, nous reproduisons d’une part les réductions marquées par une apostrophe, d’autre part les réductions non marquées par une apostrophe et, enfin, des usages marginaux de l’apostrophe en rapport avec la segmentation des mots ou des choix de graphies particulières.
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